DE L’HÔPITAL GENERAL A L’HOSPICE D’HUMANITE (1686-1816)





Situation





	Hors les murs, à proximité de la porte Saint-Antoine et du faubourg du même nom qui accueillait l’Hôtel-Dieu, l’Hôpital général fut fondé en 1686, sous Louis XIV, l’année qui suivit la promulgation de l’édit de Fontainebleau qui révoquait celui de Nantes. Il occupait l’île située à l’extrêmité méridionale du faubourg de la Madeleine, entre les rues des Etuves (elle disparut lors de la construction des bâtiments entourant la cour de l’horloge), du Puits de l’Olivier (rue Porte de France), de la Charité (rue Tédenat), des Innocents (rue Gergonne) et l’enceinte médiévale construite à la fin du XIIe siècle.





Fondation





	L’édit du 14 juin 1662 qui établissait un Hôpital général dans chaque ville du royaume, généralisait l’initiative de la compagnie du Saint-Sacrement qui avait fondé, six ans plus tôt, celui de Paris. Elément de l’œuvre de la réforme catholique, inséparable de la contre-Réforme visant à lutter contre l’influence du protestantisme, cette mesure consacrait la mise en place d’une politique d’assistance destinée en partie à faire face à la misère qui marqua ce siècle de fer. Des négligences retardèrent sa création à Nîmes où l’intendant Lamoignon de Basville donna l’ordre, dans une lettre adressée, le 17 août 1786, à l’évêque Jacques Séguier, de pourvoir à sa fondation.





Un instrument de contrôle social





	Si l’Hôtel-Dieu accueillait en principe les malades et les enfants trouvés ou abandonnés, l’Hôpital général devait héberger les infirmes, les pauvres des deux sexes dont le nombre allait croissant, les vagabonds et mendiants – autrement dénommés gens sans aveu ou encore sans feu ni lieu – puis, ultèrieurement, les orphelin(e)s et les enfants abandonnés ainsi que les filles perdues ou de mauvaise vie. Dans l’Histoire de la folie à l’âge classique et Surveiller et punir, Michel Foucault à défendu la thèse du grand renfermement des pauvres dont la perception s’était transformée à l’époque moderne (XVIe - XVIIIe siècles) : image de sainteté au Moyen-Âge, le miséreux devenait l’incarnation de la paresse, du vice et il convenait de l’isoler et de le mettre au travail. L’Hôpital général devait contribuer à faire régner la salubrité et l’ordre publics.





Une institution sous haute surveillance





	Fondé par les pères jésuites Guivarre et Chaurand, désignés par le pouvoir royal, l’établissement était placé sous la surveillance des élites politiques locales et géré par des ecclésiastiques. En 1743, les soeurs du Refuge, qui prenaient en charge les prostituées désireuses de s’amender, oeuvrèrent dans l’établissement avant de céder la place, en 1758, aux Soeurs de la Charité de l’Instruction chrétienne de Nevers, sollicitées par Mgr Becdelièvre, l’évêque du diocède de Nîmes. Dès l’origine, la médiocrité des fonds ne permit pas d’assurer la subsistance et l’entretien des pauvres. Des sommes prélevées sur le bail d’affermement de la boucherie assurèrent un revenu minimum (3 000 livres-tournois en 1689 ; 6 000 en plus en 1692) aux côtés des donations et legs des particuliers. Sous la Révolution, en 1796, l’Hôpital devint l’Hospice d’humanité que les soeurs de Nevers continuèrent d’administrer.





L’accueil des insensés





	L’Hôpital général accueillit aussi les fous qui étaient au nombre d’une trentaine pour une population dont le nombre varia entre 180 et 220 individus, dans des bâtiments qui abritaient 152 lits à la fin du XVIIIe siècle. Ces simples d’esprit appartenaient essentiellement à des familles indigentes, celles dans l’aisance, les gardant hors la vue du public ou les envoyant dans des maisons de force en dehors de la province de Languedoc. On estimait, au début du XIXe siècle, qu’il y avait à Nîmes une personne sur mille atteinte de démence plus ou moins accentuée, et que la proportion était de deux femmes pour un homme. 





Au boulot... !





	Les enfants recueillis, orphelins ou abandonnés, restaient jusqu’à l’âge de sept ans en nourrice ; s’ils en réchappaient, on les occupait à des tâches correspondant, en principe du moins, à leurs forces, avant de les placer, à treize ou quatorze ans, dans des fabriques en ville, ou à la campagne chez des cultivateurs ou laboureurs, quand ils ne partageaient pas le sort des pauvres adultes. Voici ce qu’écrivaient J.-C. Vincens et Baumes dans la Topographie de la ville de Nismes et de sa banlieue, ouvrage publié en 1802 : « Les pauvres reçus à l’hôpital général, quoique infirmes, ne restent pas oisifs ; on sait les occuper utilement, mais avec modération et proportionnément à leurs forces. Les femmes dévident la soie ou filent sa bourre ; les hommes vieux et les jeunes enfants sont employés à la filature du coton, du fil ou d’un débris des cocons du ver-à-soie, que nos manufactures consomment sous le nom de filoselle ; enfin les plus infirmes de l’un et de l’autre sexe épluchent un autre débris du cocon appelé frison. Cette activité et le bon régime de la maison contribuent à la bonne santé des pauvres de l’hôpital général ; et, ce qui est bien digne de remarque, c’est parmi eux, c’est au sein de l’indigence et des infirmités, qu’on trouve les plus fréquens (sic) exemples d’une longévité refusée aux classes favorisées de la fortune. Le sentiment du bien-être actuel et d’une existence sans inquiétude sur l’avenir, occupant seul l’âme des pauvres rassemblés dans cet asile, contribue sans doute à prolonger une vie paisible, exempte de passions, et dont le souvenir des peines passées fait encore mieux goûter la douceur. » Ne prétend-on pas que le travail c’est la santé et qu’il vaut mieux être pauvre et bien portant que riche et malade... ?





Petite genèse des bâtiments





	Lorsque fut réalisée la façade donnant sur le boulevard de la Madeleine (boulevard Victor Hugo) ouvert à l’emplacement des murailles et des fossés respectivement démolies et comblés en application du plan Raymond adopté en 1785, au début des années 1810, les bâtiments auxquels elle donna un semblant d’unité, avaient derrière eux une assez longue histoire. Si l’existence d’un hôpital des pauvres est attestée dès la fin du XVIe siècle, de nombreux aménagements furent apportés au lendemain de la création de l’Hôpital général. A la fin du XVIIe siècle, Gabriel Dardailhon et Jacques Cubizol établirent des devis dont l’exécution fut différée semble-t-il. Des campagnes de travaux eurent lieu en 1713-1714 et en 1745-1746. Charles Durand, architecte de la Ville à l’époque impériale, remania l’ordonnance des bâtiments en construisant, dans l’axe de l’entrée, une chapelle à éclairage zénithal qui partagea en deux la cour centrale entourée d’une galerie comprenant une colonnade d’ordre ionique.











Une façade néoclassique





	Le souci de conjuguer esthétique et fonctionnalité se lit dans l’architecture et le décor. L’alignement des façades donnant sur le nouveau boulevard planté d’arbres, avec les chaînages d’angles à refends que l’on retrouve dans plusieurs bâtisses, donnent une certaine unité aux constructions dont la sobriété, le dépouillement, ne sont pas dépourvus d’élégance ; les 29 arcades du rez-de-chaussée qui rythment l’ensemble ouvraient sur des boutiques qui accueillirent des clients pendant la première moitié du XIXe siècle. Laissons la parole à Christiane Lassalle pour leur description : « L’élévation des façades s’accordait avec celle de l’amphithéâtre voisin, avec les vingt-neuf arcades du rez-de-chaussée... surmontées par le même nombre de fenêtres aux deux étages supérieurs (celles du second étage étant de dimensions réduites. Comme celle du monument romain, l’horizontalité de l’édifice est accentuée par les deux bandeaux formant entablement au-dessus des arcades et par les corniches des fenêtres du premier étage... le décor dorique, avec un large entablement orné de triglyphes et de métopes sculptées en bas-relief, ainsi que la corniche à mutules sont bien la marque de Charles Durand ainsi que les forts claveaux à refends des arcs. » (Nîmes et le Gard Fins de siècle, 1500-2000, Actes du colloque organisé par la Société d’Histoire moderne et contemporaine de Nîmes et du Gard en novembre 2000)





Le décor sculpté





	A côté des thèmes mythologiques d’inspiration gréco-romaine – la chèvre Amalthée nourrissant Jupiter – les sculptures des métopes s’inspirent le plus souvent de la vie quotidienne du bâtiment : un nouveau-né est recueilli par une sœur, un maître enseigne de jeunes enfants, deux domestiques portent un vieillard, un simple d’esprit est enfermé derrière des barreaux. Le sculpteur a pris en compte le fait que les scènes figurées ne pouvaient être vues pour l’essentiel que d’en-bas, exagérant les formes des visages (bouches, yeux... ) et négligeant la partie inférieure du groupe sculpté qui échappe aux regards. De chaque côté de l’escalier central étaient disposées deux statues d’Alexis Poitevin (1764-1816) qui a peut-être été également l’auteur des sculptures des métopes, que l’on peut aujourd’hui voir devant la chapelle de l’hôpital de la rue Hoche. Elles représentaient la Charité et la Bienfaisance dont les enfants étaient les principaux bénéficiaires.

















	


